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 Terres de compromission


 
Un grignotage des territoires
 
Longtemps, les services de renseignements ont boudé les rapports de terrain, ont ignoré les réalités des banlieues et des quartiers difficiles. On n’osait pas voir ce qu’était le salafisme, l’existence de son implantation, le degré de son influence dans la vie quotidienne. Il a fallu attendre les attentats de 2015 et 2016 pour qu’enfin soit prise au sérieux l’emprise salafiste dans les villes françaises. On moquait les petits signes de soumission. On ne relevait pas les anecdotes les plus criantes. Rien n’avait de signification, car rien ne semblait significatif. Cette poussée, cette avancée territoriale, est pourtant visible depuis longtemps et se mesure à ces petits « riens » qu’on a souvent négligés. Prenons des exemples concrets. Tout de suite.
Au Blanc-Mesnil, en Seine-Saint-Denis, le bar qui se situe à côté de la mosquée salafiste fait les frais de cette pression. Depuis quelques années, le patron a renoncé à organiser la fête de la musique, jugée trop impure par les voisins. On y sert encore de l’alcool, sous l’œil désapprobateur des salafistes… Mais pour combien de temps encore ? Les cafés ethniques ont, en effet, tendance à remplacer le bar d’antan dans les banlieues franciliennes comme dans les quartiers des grandes villes de France. Entendons par « café ethnique » tout établissement « sec », c’est-à-dire tout débit de boisson qui ne vend pas d’alcool. A Molenbeek comme à Bondy, ils sont devenus la loi du genre. On y vient – souvent entre deux prières – y boire un café allongé, entre hommes exclusivement. 
C’est que partout où les salafistes sont présents, le décor a changé. A Trappes, près de la place du marché, les coiffeurs refusent la mixité. Les jours de foire, le bistrot du coin n’accueille aucune femme. Dans les quartiers Nord à Marseille, comme à Roubaix, elles n’ont pas besoin d’être refoulées : elles savent pertinemment, intimement, qu’elles ne sont pas les bienvenues.
 
Ce constat a fait l’objet du reportage le plus improbable de l’année 2016. La France découvrait l’évidence. Les journalistes, peu enclins à des aventures pittoresques en territoires interdits, franchissaient enfin les limites extérieures du périphérique parisien, en caméra cachée. Voici ce qu’on apprenait sur France 2 : on ne servait pas les femmes dans un bar de Sevran, « parce qu’ici, c’est comme au bled »1. Au nord de la capitale, en Seine-Saint-Denis, cette petite ville de banlieue, d’où sont partis quelque trente personnes pour rejoindre le djihad en zone irako-syrienne, ne se conformait plus aux us et coutumes du reste de la France. Sevran avait, culturellement et religieusement, fait sécession. Sevran imposait sa loi. Sevran n’était plus en France que géographiquement parlant. Sevran devenait le symbole de l’évidence : des territoires entiers étaient arrachés aux mœurs républicaines.
Evidence pour des millions de Français habitant en banlieue… Et pourtant, on allait vérifier plus tard sur place si le reportage, tourné en caméra cachée, relatait bien la vérité. Etait-ce bien ce bar ? A cet endroit ? Y avait-il d’autres établissements qui refusaient la clientèle des femmes ?
Le bar, qui fait PMU – ce qui est loin d’être en accord avec la charia – acceptait les femmes au compte-gouttes. C’est un client, lui, qui pimenta ce reportage en proclamant qu’ « ici, c’est comme au bled », et non pas le patron, qui se fit fort de porter plainte contre France 2. C’est pourtant là que c’est intéressant : ce sont bien les clients qui font la loi et non plus les patrons derrière leur bar ! Ce sont eux qui dictent leurs règles, leur vision, leurs prétendues coutumes importées du bled – où souvent, ils ne mettent jamais les pieds. Les tenanciers de cafés ne font que fermer les yeux en laissant s’installer ce climat d’intimidation. Ils n’ont pas encore tiré le rideau mais ils se sont adaptés. Ce n’est plus celui qui se crève douze heures par jour derrière son zinc qui élève sa voix, c’est le salafiste camé aux prêches haineux et misogynes.
 
A Montpellier, un bar, situé derrière la gare, reçoit de manière quasi-hebdomadaire la visite d’un salafiste pour s’assurer que le patron « ne sert pas d’alcool » aux « frères ». Gentiment éconduit toutes les semaines, il revient pourtant et s’adresse aux tables où des clients, de culture musulmane, sont assis devant un bock de bière : « Vous irez en enfer ! » Ces rappels à l’ordre mettent mal à l’aise le patron du bar mais il laisse faire. Après tout, il n’est pas interdit de se pointer à la terrasse d’un bistrot pour souffler gentiment à ses frères égarés par les jeux d’argent et l’alcool qu’ils vont brûler dans les flammes d’Allah. 
D’où viennent ces petits agents de la police des mœurs ? « Ils suivent assidûment les conseils des imams de leur quartier et mettent en pratique ce qu’ils ont entendu à leur mosquée : ne pas singer les Occidentaux, ne pas s’associer avec eux, rejeter leur mode de vie tout en répandant la bonne parole. Leur terrain de jeu se situe clairement dans ces zones de mixité où un public d’origine maghrébine se mêle encore à des Français de souche. C’est une vraie conquête spatiale », souffle une source des Renseignements territoriaux, qui commencent à s’intéresser à cette police de la charia qui ne dit pas – encore – son nom. 
Il n’est plus question donc de faire la morale dans les quartiers où ne subsiste plus de mixité : ceux-là sont déjà sous la férule d’une éthique salafisée ou « frérisée ». Rien n’est plus possible : le terrain a déjà été conquis. 
Il s’agit d’avancer ses pions partout où il survit une cohabitation entre mécréants et musulmans (ou supposés tels). On n’en est pas arrivé aux patrouilles de la charia mais cela y ressemble. Il s’agit de fragiliser encore davantage ce qu’il reste des mœurs anciennes dans des quartiers où a émergé, en l’espace de trente ans, une population musulmane forte. Il ne s’agit pas seulement de revendications religieuses mais bel et bien de revendications territoriales, comme si le but était à chaque fois de repousser la ligne de démarcation entre territoires musulmans et territoires mécréants. Faire glisser, toujours en sa faveur, la ligne de partition, ça se joue tous les jours, sur tous les sujets qu’englobe l’islam de la visibilité : halal, tenues vestimentaires, appel à rejoindre la mosquée ou à financer par la zakat2 tel ou tel nouveau lieu de culte… Tout pour rappeler aux populations mélangées que se comporter en occidental est un péché ; tout pour impressionner le musulman moyen.
 
S’adapter à une charia soft
 
Ce sont des petites compromissions de terrain, du quotidien, quasiment invisibles pour le non-initié, mais lourdes de sens quand on les analyse au cas par cas. Elles sont autant de reculs devant un islam revendicatif qui n’a même plus besoin d’élever la voix pour faire avancer ses pions en terre laïque.
A Marseille, dans le quartier de la Porte d’Aix, une pizzéria ne vend plus du tout d’alcool. Là aussi, on a agi sous la menace. « On n’avait rien contre ça. Mais on en avait marre de prendre des remarques de la part de notre clientèle », raconte le gérant. Les salafistes se font pressants, mais polis. « On m’a dit : “attends, mon frère, tu vends des pizzas halal et tu continues de vendre de la bière ?” Cette critique était fondée. J’ai retiré la bière. » A Roubaix, Lyon, Toulouse : l’entrisme moralisateur fond sur les commerces jugés trop impurs. Aidé en cela par des représentants insistants mais toujours affables.
Nasser, 38 ans, de Trappes, est de ceux-là. Pas du tout le look extrémiste. Il est loin des caricatures du barbu déguisé en Afghan. En jeans et petite chemise cintrée, ce vendeur de voitures d’occasion s’oblige à porter la bonne parole aux coreligionnaires de son quartier, depuis deux ans, à coup de recommandations prodiguées sur un ton amical. « Je dis aux frères de se comporter en conformité avec le Coran. Je leur recommande aussi de ne pas fréquenter les lieux proposant des jeux de hasard. Je veux les mener sur le chemin de la vérité. Il ne s’agit pas d’être agressif mais de rappeler ce qu’est une vie respectable dans le sentier d’Allah. Je ne veux pas imposer la charia. On n’est pas au bled… Mais je désire que les bonnes coutumes ne se perdent pas. » 
Les petites leçons de morale de Nasser marchent bien auprès d’un public encore réfractaire au mode de vie des salafistes, mais qui consent à apparaître comme « salafo-compatible », sans basculer dans la charia pure et dure. Son auditoire, ou plutôt sa cible, ne fréquente pas les mosquées radicales (sans quoi, il serait déjà conquis) mais, dans le même temps, ne souhaite pas se mettre les radicaux à dos, surtout s’ils se montrent – en façade du moins – parés d’une certaine bienveillance religieuse. Nasser essaye seulement de remettre dans le droit chemin ses frères et ses sœurs. Engagé dans le bénévolat, il lève des fonds pour plusieurs associations humanitaires islamiques. « Un homme de bien doit faire le bien. Je suis beaucoup impliqué dans le secours à nos frères de Palestine. Je ne serais pas crédible si je ne m’investissais pas pour la communauté. C’est important. L’islam doit demeurer propre en vitrine, et aussi dans l’arrière-boutique. Ouverture sur le monde et sur les autres, il doit être la boussole du bien tout en conservant son mouvement.
L’islam souriant, celui de la « bonne cause », s’affranchit de plus en plus de la propagande : point n’est besoin de forcer sa cause en territoire conquis. Les accommodements raisonnables, ces arrangements avec la République, commencent souvent par soi-même. Ainsi, pas besoin de faire usage de force ou de menaces pour imposer le halal à des populations pourtant non-musulmanes.
La communauté asiatique de Seine-Saint-Denis l’a bien compris : elle s’applique la règle à elle-même. Sevran, Saint-Denis, Drancy… Les restaurateurs, fréquemment d’origine chinoise ou vietnamienne, se sont progressivement convertis au halal. Ils ont sauté le pas sans subir de sollicitations particulières. Il faut s’adapter au goût majoritaire ou que l’on croit tel. Cueillir de nouvelles parts de marché sans se mettre à dos les anciennes.
Business is business. Quick l’a bien compris. Racheté par Burger King, cette enseigne a fait passer, en 2015, une quarantaine de ses fast-foods de France au 100 % halal. Le filon marche bien, très bien même. Ceux qui ont choisi le halal ne désemplissent pas. Auparavant, seuls les kebabs en proposaient… Mais le poids de la communauté musulmane, ses goûts, son rejet de la boucherie traditionnelle, ont créé un segment marchand toujours plus fort. Quant à ceux qui n’ont pas encore franchi le cap, comme la chaîne américaine de poulet frit KFC, ils ont suscité des émules, principalement dans les banlieues où les reproductions halal de cette franchise, véritables copiés-collés arabisés, parfois tenues par de parfaits mécréants, se comptent par dizaines, de Sarcelles à Grigny, de Roubaix à Marseille, de Brest à Mulhouse. Résultat : des enfilades de restaurants devenus, bien malgré eux, communautaires, et qui ont littéralement phagocyté la restauration traditionnelle. Pas de porc, pas d’alcool, et de la viande issue de l’abattage rituel : telle est la règle au-delà des périphériques des grandes villes. Phénomène moins visible, les boulangeries-pâtisseries s’imposent aussi des règles communautaristes, histoire de ne pas perdre de clientèle. On prend soin dans certaines d’entre elles de préciser qu’aucune gélatine de porc n’est utilisée, comme dans une célèbre pâtisserie d’Aix-les-Bains – mais officiellement pour des raisons qui ne « sont pas religieuses ». Il y a le dit et le non-dit. 
Les restaurateurs, parfois, n’osent pas encore s’afficher en 100 % halal. L’un d’eux, à Nice, à la lisière du quartier des Moulins, ne l’a pas indiqué. Il s’explique, anonymement : « On ne l’a pas écrit en vitrine. Mais on n’est pas fous. Si une clientèle musulmane nous demande, on montre les certificats. Pour résumer, ils ne veulent pas aller au diable et nous, on ne veut pas couler. »
 
On a vu un autre secteur se mettre de lui-même aux règles de la charia soft. C’est celui des salons de coiffure. Ils se sont ethnicisés, à mesure que les quartiers où vit une importante communauté musulmane se sont radicalisés. Fini la mixité. A Trappes, place des Merisiers, on vante les salons exclusivement féminins… Ils sont légion ceux qui acceptent une clientèle voilée voulant se faire – discrètement – couper les cheveux. Chez les messieurs, même topo : les femmes sont exclues. Les hommes coiffent les hommes, les femmes coiffent les femmes. On parle du bled, de la famille, de la mosquée, on n’oublie pas de donner son obole au Secours islamique… et surtout on paye en liquide. Les jeunes optent pour le lissage brésilien… Pour ressembler le plus possible au prophète ! Tandis que les clientes sont de plus en plus nombreuses à refuser l’épilation des sourcils, sentie comme une tare occidentale. Inutile d’ouvrir une boutique mixte dans ces quartiers : c’est prendre le risque d’une faillite très rapide.
Partout le décor change. Certaines villes ont déjà basculé.
 
Changement de paysages
 
Prenons l’exemple de Verviers, en Belgique. Car il est symptomatique de la transformation des territoires. Verviers, ça pourrait être Pripiat. Pripiat, c’est la ville ukrainienne la plus proche de Tchernobyl. Elle fait, malgré elle, le bonheur des photographes du monde entier qui viennent la visiter. Et pour cause : abandonnée par ses habitants, du jour au lendemain, après la catastrophe nucléaire d’avril 1986, Pripiat offre des panoramas de cité fantôme uniques : traces d’un univers révolu à jamais, silence mortel, vision d’apocalypse.
A une dizaine de kilomètres de la frontière allemande, Verviers, foyer de l’islamisme belge et européen, a, par certains côtés, cette allure de ville effacée du monde qui l’a vu naître, enfoncée dans les crêtes molles des Ardennes, où tout ce qui constituait son identité wallonne a disparu, comme si le monde ancien, celui de l’industrialisation, celui des ouvriers, avait été aspiré dans le tourbillon de l’islamisation. Verviers, c’est l’apocalypse culturelle et historique. Verviers, c’est en effet Pripiat. Soixante-mille âmes y vivent encore.
Soit pour le visiteur : un centre-ville où la moitié des façades aux peintures cloquées de vieillesse est recouverte de panneaux « à louer » ou « à vendre ». Des cafés « secs », d’autres établissements, réduits au statut de bars ethniques, où l’on ne compte plus aucune femme parmi la clientèle, des fenêtres murées, des portes closes un peu partout, des pans entiers de maisons qui s’effritent. Verviers, c’est l’ennui sur lequel s’est greffée la métamorphose, celle de l’islam, qui a succédé à une histoire industrielle opulente. 
La laine faisait, naguère, la richesse de la ville. Elle a disparu. Et avec elle les promesses du vivre-ensemble fondé sur la prospérité. Les maisons bourgeoises du centre se sont muées en taudis pour réfugiés. Les prix de l’immobilier se sont effondrés avec la mort de l’industrie lainière. Le parc locatif est devenu, d’un coup, d’une façon extrêmement rapide, le plus attractif de Wallonie, entraînant dans sa chute celle de cette ville, aujourd’hui sinistrée : un quart de la population est au chômage. Les réfugiés, afghans, tchétchènes, soudanais, somaliens, se sont rués vers cet eldorado transformé, année après année, en vivier des pires idées islamistes. Le quartier de la gare fait triste figure, avec ses échoppes moyen-orientales, ses centres communautaires, ses taxiphones, ses salles de sport islamisées, et ses cortèges de femmes voilées qui n’hésitent pas (alors que c’est également interdit en Belgique) à se promener en niqabs. On a peine à imaginer qu’il s’agissait, il y a encore trente ans, d’une cité assez bourgeoise. 
Pas étonnant que Verviers ait été la première en Europe à abriter une antenne des Frères musulmans, proche du Hamas, au travers de la fondation al-Aqsa, du nom d’une des mosquées hiérosolymitaines érigées sur le Mont du Temple. 
On y vit comme dans un des hotspots de l’islamisme salafiste. Après les attentats de Madrid en 2004, le premier coup de fil des terroristes fut pour un habitant de la ville. C’est en janvier 2015, encore, qu’une cellule terroriste projetant deux attentats à Bruxelles, fut démantelée, sous la force d’un puissant assaut de la police belge. Cellule terroriste où déjà apparaissait le nom d’Abdelhamid Abaaoud, l’un des exécutants des attaques menées à Paris le 13 novembre 2015. Epargné par le feu des forces de l’ordre belges, l’homme fut abattu le 18 novembre 2015, par le Raid, à Saint-Denis, quelques jours après le massacre du Bataclan.
Cette commune s’est surtout révélée au-delà de ses frontières après les attentats islamistes. Comme pour Molenbeek, comme pour Lunel en France, l’opinion publique apprenait, effarée, que de vieilles cités ou de vieux quartiers, et non pas des banlieues modernes éloignées des grands centres urbains, étaient gangrénés par l’islamisme, exhibant les atours de potentiels petits califats. Résultat désastreux de dizaines d’années de politique de la Ville. Résultat aussi de l’abandon des industries et de l’emploi. Silence, braves gens, on détricote…
 
Combien de Verviers en France ? L’exemple de Roubaix, où près d’un habitant sur deux serait musulman, est souvent avancé. C’est vrai, Roubaix fait un peu figure de pionnière en la matière, de mètre-étalon de l’islamisation à la française. C’est oublier toutes ces autres communes en voie de « vervierisation » et que l’on évoque moins. Saint-Florentin dans l’Yonne, Grasse dans les Alpes-Maritimes et, plus important encore en raison du nombre d’habitants, Mulhouse dans le Haut-Rhin.
Ancien fleuron de l’industrie textile (on la compara longtemps à Manchester) Mulhouse est, comme Verviers, une ville qui s’est doucement paupérisée à mesure que les emplois manufacturiers disparaissaient. Sur cette pente de l’appauvrissement, son centre porte désormais les stigmates d’une islamisation rampante. Ici, tel bar a cédé sa place à une boutique de vêtements islamiques. Là, le marché du centre-ville est devenu, le samedi, le lieu où défilent des femmes entièrement voilées. Certes, il y avait bien les quartiers périphériques, comme l’inénarrable cité des Côteaux, hautement salafisée, qui occupe souvent la Une des médias, tant le rythme des règlements de compte entre bandes rivales y est impressionnant, sous le regard des prêcheurs qui voient dans ces voyous de nouvelles proies à séduire. Mais jusqu’à il y a dix ans, cette islamisation rampante se cantonnait justement à ces barres d’immeubles, où à part les habitants pris au piège de leur condition sociale, personne ne mettait les pieds. Elle gagne désormais le centre-ville et des quartiers jusqu’ici épargnés par la mainmise d’un islam puissant démographiquement et conquérant dans son expression physique. 
Prenons le cas de Bourtzwiller, une ancienne commune rattachée à Mulhouse par le Conseil d’Etat en 1947. Aujourd’hui, ce territoire est livré aux scènes de guérillas : voitures incendiées, jets de cocktails Molotov, et comme toujours forte hésitation des forces de l’ordre avant d’intervenir sur place quand survient un évènement grave. Qui est déjà passé rue Pierre-Brossolette peut témoigner de la montée d’un communautarisme fort. Kebabs partout, femmes absentes de l’espace public – ou alors, voilées de la tête aux pieds – forte présence de jeunes hommes habillés en qamis, la barbe hirsute et la cheville dévoilée au-dessus de la chaussure. Bourztwiller s’est tranquillement salafisé comme la commune voisine de Kingersheim, où l’islam combattant a pignon sur rue. Un ilot exotique en plein Mulhouse. Un territoire perdu de 15 000 habitants, un plus, et que l’on ne songe plus à récupérer. Kingersheim fut notamment l’une des premières villes à voir s’installer un Quick halal. Elle est aujourd’hui considérée comme la capitale salafiste du Haut-Rhin dans un département où les départs pour le djihad se comptent par dizaines.
Dans le centre ancien de Mulhouse, les digues du vivre-ensemble, qui consistaient à maintenir des populations musulmanes dans leur milieu périphérique, ont explosé. Une promenade, un samedi, rue du Sauvage, artère très commerçante du centre-ville, donne au paysage des allures de mini Bal-el-Oued. Les habitants se pincent. Sont-ils pris par le racisme ambiant ou y a-t-il réellement montée d’un islam visible ?
 
Le littoral chic de la Côte d’Azur est atteint de la même façon. Grasse est la verrue islamisée de ce décor de carte postale. Les derniers Français semblent s’être évaporés sur les collines alentour. Bienvenue au centre-ville de Grasse qui n’est plus qu’un vague alignement de kebabs, de coiffeurs pour hommes, de taxiphones et d’épiceries ethniques… On ne sert pas d’alcool dans les bars tenus au pied de petits immeubles aux façades délabrées et crasseuses. Le thé à la menthe a remplacé l’anisette d’antan. Les tags, dont quelques-uns sont en arabe, recouvrent les vieilles portes défoncées.
Rue Charles-Nègre, les touristes asiatiques marchent en rangs serrés, s’agrippent à leurs sacs à main. C’est peu de dire que la capitale française de la parfumerie a perdu de son cachet méditerranéen. On ne compte plus les panneaux « à vendre » ou « à louer » accrochés au balcon des immeubles. Le centre de cette commune de 50 000 âmes s’est littéralement ethnicisé. Les petites ruelles donnent l’aspect d’un ghetto en passe de s’écrouler. Seuls quelques chouffeurs, vautrés dans des chaises en plastique, semblent s’égayer dans le décor, en fumant le narguilé pour tuer le temps, entre deux crachats. Le qamis est de règle et les mamans attendent voilées leurs rejetons à la sortie de l’école publique. 
La vieille ville s’est paupérisée : ceux qui le pouvaient encore sont partis. Les autres revendent à vil prix. Les petits retraités, eux, n’ont plus qu’à supporter ce spectacle : les hauts-parleurs qui diffusent de la musique arabe, les deals de drogue, les barbecues nocturnes improvisés pour le Ramadan. 
Depuis une quinzaine d’années, les habitants du quartier réputé « difficile » de la Blaquière – et rebaptisé depuis neuf ans « Les fleurs de Grasse » – ont migré au cœur de cette cité. La faute à une politique de mixité sociale catastrophique. Grasse, ville fantôme. Grasse, ville témoin du vivre-ensemble. De ce qu’il fut, ou plutôt de ce qu’il n’a jamais été.
 
De plus en plus de librairies islamiques 
 
De vraies cavernes de la haine… Les librairies islamiques, qu’affectionnent tant d’apprentis-djihadistes et autres convertis – dans leur désir d’être plus « musulmans que les musulmans » – sont en plein boom. Suivant le schéma du succès que connaissent les boucheries halal, voilà qu’elles ont poussé un peu partout sur le territoire depuis une dizaine d’années, souvent aux abords des mosquées, mais pas seulement. Aucune grande ville n’échappe au développement de ces commerces un peu particuliers. Lyon, Marseille, et bien sûr Paris… Il y en aurait plus centaine en France3, sans compter les commerces islamiques généralistes qui se mettent à vendre aussi cette littérature spécialisée. Les services de renseignements ont mis du temps à comprendre l’ampleur du phénomène et le danger qu’elles pouvaient représenter. Et pour cause, la littérature qui y est proposée est souvent hostile à l’Occident en général et à la France à en particulier.
« On a du mal à quantifier les volumes de livres vendus à un public particulièrement captif mais aussi l’influence que peuvent avoir certains auteurs, qu’ils soient issus des Frères musulmans ou qu’ils soient salafistes », concède-t-on aux Renseignements territoriaux qui, dans la foulée des attentats du 13-Novembre, avaient, enfin, daigné jeter un œil dans les rayonnages de ces boutiques, experts en langue arabe à l’appui, pour fouiller ces antres de la haine. Certaines d’entre elles font office de « point de fixation », à l’image des mosquées clandestines, qu’on ne veut pas fermer car elles permettent de savoir où les extrémistes se rassemblent.
Librairies islamiques où l’on peut acheter, au choix, des livres imprimés en Arabie saoudite dans un français approximatif, ou traduits par de petites officines, souvent situées en Seine-Saint-Denis, de l’eau de Zam Zam (la source sacrée du prophète), parfois directement importée du robinet du coin, ou encore de la chorba halal déshydratée. Une librairie islamique de Limoges innove en vendant aussi des pneus. On y trouve du henné, des horloges made in China pour rappeler les heures de prières, des thermomètres représentant La Mecque… Les bric-à-brac musulmans savent y faire et ont su se diversifier, pour reprendre un terme marketing. 
Le problème n’est pas tant le mélange des genres, entre commerces communautaires et librairies pieuses. Le problème réside précisément dans la nature des livres vendus. Rares sont, à l’image de la librairie de l’Institut du monde arabe, à Paris, celles qui se contentent de vendre de beaux volumes… 
A La Guillotière, quartier archi-islamisé à cheval sur les 3e et 7e arrondissement de Lyon, une galerie commerciale, nommée « Dubaï center », propose par exemple de nombreux ouvrages controversés, entre ours en peluche électroniques récitant des versets du Coran et petits guides à l’usage des enfants « pour bien porter le voile ». Des livres d’Alain Soral, sulfureux fondateur d’Egalité et Réconciliation, ou des ouvrages de Roger Garaudy, le négationniste apprécié de la « Dieudosphère », sont en bonne place au côté de l’ensemble de la bibliographie d’Hani et Tariq Ramadan. De véritables best-sellers. Dans une librairie lyonnaise, l’attention du lecteur est attirée par un coran, avec une couverture assez soignée et sans les fioritures habituelles. Il est signé « D. Masson » : le vendeur explique que la traduction n’est pas très bonne car élaborée par une femme, et chrétienne, de surcroît. Mais vu que les autodafés ne sont pas encore autorisés, il essaie de refourguer cette édition (pas la plus mauvaise) aux indigènes pas encore convertis… 
Dans le Sud de la France, d’Arles à Montpellier, une libraire islamique itinérante se fait fort de vous trouver « pour la semaine prochaine » une édition imprimée du Protocole des Sages de Sion ou de Mein Kampf en arabe ! Repérée par les Renseignements, elle a été priée de se faire plus discrète. Elle s’est recyclée : on retrouve ces titres funestes au cul des camions et non plus sur les étals des marchés.
Il y a encore plus inquiétant que les écrits de la fratrie Ramadan. Dans la plupart de ces librairies, les meilleures ventes sont enregistrées par La voie du musulman, éditée au Liban par Albouraq ou encore par Les Jardins des Saints, recueil de hadiths appelant notamment à la guerre « contre les hérétiques ». Ces deux titres sont d’ailleurs souvent proposés dans les supermarchés français à l’occasion du Ramadan. La voie du musulman est un véritable pensum du djihad.
Voici par exemple ce qu’on peut y lire : « Les musulmans doivent installer toutes sortes d’usines d’armement pour fabriquer tout genre d’armes en usage dans le monde ou toute invention nouvelle, même au détriment du bien-être de la nation. » Pire : on peut facilement trouver, en France, le livre Gestion de la barbarie qui fait office de manuel pour futurs djihadistes, un ouvrage écrit en 2004 par plusieurs cadres d’Al-Qaïda rempli de conseils pratiques, plus mortifères les uns que les autres.
Yusuf Al-Qaradawi, écrivain égyptien, a produit plus de 120 livres, dont certains constituent de véritables appels au djihad ou à « la guerre contre les sionistes » et sont interdits de territoire en France. Mais les œuvres de ces auteurs sont bien placées sur les étagères… « En France, on interdit à ces pseudo-penseurs de poser le pied sur le sol français, mais leur matériel de propagande – ainsi qu’on a coutume de l’appeler dans le métier – demeure. Et il n’y a rien qu’on puisse faire. La presse est libre, dit-on… », souffle un agent des Renseignements territoriaux.
Les rares librairies islamiques fermées pendant l’état d’urgence, comme NissaShop à Toulouse, en 2015, l’ont été car leurs gérants entretenaient des liens avec des djihadistes, pas pour le contenu de leur magasin. Dans l’incapacité d’interdire la vente d’ouvrages incitant à la haine, voire au meurtre, les Renseignements se rabattent sur les exemplaires qu’ils trouvent dans les mosquées salafistes. « Certains titres, écrits par certains prêcheurs nous mettent la puce à l’oreille. C’est un peu un thermomètre de l’islamisme. Il y a du soft et du hard. Mais ces lieux de culte ont fréquemment fait place nette depuis la mise en place de l’état d’urgence. Ces livres qui étaient à libre disposition des fidèles ont été, soit jetés, soit planqués, soit scannés en PDF et se refilent facilement avec une clé USB. » Inutile de devenir la cible des forces de l’ordre : c’est si simple de bidonner le tri !
 
Femmes : où comment ne jamais évoquer l’islam… 
 
En matière de vivre-ensemble bidon, rien n’est plus parlant que la place qui est réservée dans ces quartiers aux femmes4. On feint de le découvrir : les femmes ne sont pas toujours les bienvenues dans des quartiers urbains entiers… Mais que l’on ne s’inquiète pas, surtout ! Une ville-monde comme Paris a décidé de fermer les yeux et de procéder à des « marches exploratoires » pour lutter contre le machisme des migrants. C’est le terme utilisé… 
Dans le quartier Chapelle-Pajol, à Paris, en particulier rue Perdonnet, les femmes n’ont plus droit de cité ! Elles y sont méprisées, moquées, harcelées, menacées même par des vendeurs de rue, des dealers et des immigrés clandestins. Mais voilà… Plutôt que de porter plainte, ces femmes anathématisées, montrées du doigt, pressées de déguerpir, devront, sur les conseils de Nadine Mezence, adjointe à l’égalité des chances du maire socialiste du 18e arrondissement, effectuer un parcours à pied et indiquer les endroits où elles sont indésirables, « puis rendre compte aux pouvoirs publics de leurs observations ». Comme s’il s’agissait d’une expédition coloniale, partie explorer le fleuve Congo avec des anthropologues !
Quartiers interdits aux femmes… Et dénégation collective. C’est ce qui ressort d’un article du Parisien5, l’un de ces trop rares – et trop tardifs – reportages où il est question de partition, la vraie, celle qui congédie les femmes, objets de fantasmes nourris à la frustration et d’objectivation machiste. Voilà qu’on apprenait que tout un quartier était devenu, de facto, interdit aux femmes ! La belle affaire journalistique…. Quelle nouvelle ! Une évidence depuis des années pour des habitantes jusqu’ici restées silencieuses. Un fait nouveau, semble-t-il, pour les reporters : non, il n’y a pas qu’en banlieue que les femmes ne sont pas les bienvenues : Paris est aussi gangrené par ce sexisme parasalafiste.
Il faut dire que les tabous sautent, un par un, spécialement quand il est question de féminisme. Rue Pajol, à Paris, les vendeurs à la sauvette, souvent des migrants, s’en prennent aux passantes. « Des dizaines d’hommes seuls », précise l’article. Parmi lesquels trafiquants de drogue et passeurs.
Porter une jupe ou un pantalon trop près du corps vaut « des bordées d’injures ». Cafés, bars et restaurants « sont interdits » à la clientèle féminine. Les témoins parlent « d’une ambiance angoissante ». Certaines « ont renoncé à sortir de chez elles ». Et vivent « retranchées » dans leurs appartements. Un véritable apartheid des genres. 
 ... 

1 France 2, 7 décembre 2016.
2 La zakat, troisième pilier de l’islam, est l’obligation faite aux musulmans de donner aux plus pauvres. Cette zakat peut être levée dans les mosquées, où elle est parfois détournée pour financer, par exemple, de nouveaux lieux de culte ou des agrandissements de mosquées existantes.
3 Les Renseignements ont du mal à chiffrer le nombre de librairies islamiques. Entre les bazars qui vendent aussi des ouvrages, les librairies proprement dites et celles itinérantes, il est difficile de donner un chiffre fiable.
4 Lire également, p 97 : « Une stricte ségrégation hommes-femmes ».
5 Le Parisien, 19 mai 2017
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